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« Vous êtes français ? Ah, c’est 
bien. Mais qu’est-ce que vous faites 
dans ce train ? Vous êtes là pour 
le travail ? Pour le plaisir, ah bon. 
Et vous allez jusqu’à Vladivostok… 
Mais, à quoi bon ? »… À vrai dire, 
moi aussi, je me suis souvent posé 
la question pendant ce long périple 
à travers la Russie. J’ai eu le temps 
de me la poser, cette question, pen-
dant ces 150 heures de train et ces 
plus de 9000 kilomètres avalés en 
30 jours. Qu’est-ce que je fais dans 
ce train ? De Moscou à Vladivostok, 
la volonté d’enfin découvrir la Rus-
sie après presque sept ans de vie 
professionnelle à Moscou et avant 
de quitter le pays. Une tournée 
d’adieu en quelque sorte. Sûrement 
le besoin de faire le point aussi.

Je pars de Moscou le 20 octobre 
2019. Le train pour Kazan est à 23h. 
Mon amie Katya réussit enfin à me 
convaincre d’aller dîner au restau-
rant Docteur Jivago, à proximité du 
Kremlin. Elle m’en parle depuis plu-

sieurs mois déjà. Un repas russe ty-
pique à quelques encablures de la 
Place Rouge avant de me lancer 
dans l’aventure. J’ai laissé mon sac 
à dos au vestiaire. Je dénote déjà 
avec mes habits de voyageur dans 
ce restaurant de standing du centre 
de Moscou. Entre l’ikra et la julienne 
de champignons, je m’interroge. 
Un mélange d’excitation et d’appré-
hension avant de me lancer dans ce 
long voyage vers l’Est. De Moscou 
jusqu’à Vladivostok en train, rien de 
bien original et aventureux, cela a 
été fait et refait et est proposé par 
la majorité des agences touristiques 
de la place. Mais j’ai mon idée pour 
pimenter un peu ce long voyage. Je 
suis enseignant de Français langue 

étrangère, je connais bien le monde 
de l’enseignement des langues en 
Russie. Je pars donc avec l’ambi-
tieux projet de rencontrer les fran-
cophones de Russie, apprenants, 
enseignants, francophiles,…. Dix 
étapes sont à mon programme avec 
des visites dans des Alliances fran-
çaises, des écoles, des universités. 
Kazan, Ekaterinbourg, Omsk, Bar-
naoul, Novossibirsk, Krasnoïarsk, 
Irkoutsk, Blagovechtchensk, Kha-
barovsk et Vladivostok. Pour le mo-
ment, seulement des noms de villes 
sur une carte, une page blanche.

KAZAN
23h, je monte dans le train de 

nuit pour Kazan. Je suis déçu, le 
train est d’une modernité déto-
nante. Je m’endors rapidement. Ar-
rivé à Kazan, je suis à la fois exci-
té et un peu anxieux. Ce ressenti, je 
le connaîtrai à chacune de mes arri-
vées dans chaque ville visitée. Mais 
il laisse très rapidement la place à 
un sentiment de liberté et de pléni-
tude. J’entre enfin dans ce rôle que 
j’envisageais depuis si longtemps. 
J’ai enfilé mon costume de hobo, 
ces voyageurs sans attache sautant 
de trains en trains dans l’Amérique 
de Jack London. Un hobo du début 
du 21ème siècle, un hobo connecté 
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car mon smartphone est bien relié 
à Internet et il le restera quasiment 
jusqu’à Vladivostok... 

Ma première rencontre avec des 
« francophones » se fait à l’Alliance 
française de la ville. Échange sur la 
langue française et les cultures fran-
cophones. Échange simple, sans 
prétention. Atmosphère très ami-
cale. Ce n’est pas une surprise pour 
moi, mais la langue française est 
drôlement bien maîtrisée et farou-
chement aimée en Russie. Le len-
demain, je suis au Gymnase n°9 
de Kazan, école spécialisée dans 
l’enseignement du français. Dis-
cussion avec des élèves de 11ème 
classe (équivalent de la terminale en 
France). À la question : « Pourquoi 
apprendre le français ? », on me ré-
pond : « Parce que c’est obligatoire 
dans notre école…» Quelle question 
idiote… Moi : « Mais j’imagine qu’il 
y a d’autres raison, non ? » Eux : « 
Bien entendu ! Parce que c’est beau, 
intéressant, utile,… » Ils sont exagé-
rément bien éduqués... Question es-
sentielle pour tout enseignant de 
langues : comment rendre son en-
seignement intéressant et motivant 
pour des adolescents bien souvent 
happés par la vitesse de leurs appa-
reils connectés et cela quand on a 
un groupe-classe de 15 à 20 appre-
nants, voire plus ? Discussion sui-
vie de la visite du musée de l’école 
consacré à la présence française 
dans l’histoire de Kazan. Visite me-
née de main de maître par les élèves 
et leur enseignante. Signature du 
livre d’or du musée, quelques se-
maines après Muriel Pénicaud, mi-
nistre du travail en visite à Kazan. 
Cet accueil digne d’un officiel flatte 
mon orgueil de hobo connecté…

EKATERINBOURG
À Ekaterinbourg deux jours plus 

tard, je suis à l’Alliance française. 
Je renouvelle l’expérience de l’ac-
tivité de conversation consacrée 
à la francophonie. L’assistance est 
plus importante. L’Alliance a mo-
bilisé du monde. Parmi les adultes, 
on trouve le jeune Arseniy. Débu-
tant son apprentissage, il est accom-
pagné par Olga, son enseignante. Il 
ne se démonte pas et prend la pa-
role à plusieurs reprises. Participa-
tion très active et enjouée de toutes 
les personnes présentes. J’en suis 
ravi. Peu importe le niveau de maî-
trise de la langue, l’important est 
d’essayer, de prendre des risques. 
Faire des erreurs, rien de grave, au 
contraire. Il faut encourager les ten-
tatives. Communiquer ses idées et 
ses sentiments. N’est-ce pas l’ob-
jet premier du langage ? La langue, 
un pont dressé vers l’autre, n’est 
pas un objectif en soi. Elle doit de-
meurer cette infrastructure qui per-
met de passer un message. Ce soir, 

les participants l’ont bien compris 
et partagent gaiement leurs opi-
nions et leurs idées. Le lendemain, 
dans un café du centre-ville, je ren-
contre un petit groupe d’apprenants 
et d’enseignants d’un centre de lan-
gues privé. Deux heures de discus-
sion non interrompue, un vrai par-
tage. Roman, jeune mathématicien 
de formation, a commencé son ap-
prentissage au mois de juillet. Après 
quelques mois, il est capable de 
très correctement communiquer en 
français. Il a un objectif concret. Il 
veut aller étudier en France. Il met 
tout en œuvre pour y parvenir. Il le 
dit lui-même : « J’étudiais l’anglais 
à l’école, mais je ne savais pas réel-
lement pourquoi et je ne progres-
sais pas vraiment. Aujourd’hui, je 
sais pourquoi j’étudie le français et 
cela me motive d’autant plus ». Don-
ner du sens à son apprentissage ! 
Une des clés de la réussite… Donner 
du sens à mon voyage, c’était une 
de mes interrogations lors de mon 
dîner au Docteur Jivago. Ces dif-
férentes rencontres et discussions 
me confortent dans mon idée et me 
donnent l’énergie nécessaire à sa ré-
alisation. Dernier jour à Ekaterin-
burg, je me trouve dans l’ultra mo-
derne Centre Eltsine, où l’Alliance 
française possède une annexe. Ac-
tivité pour enfants pendant les va-
cances scolaires. Un projet pour 
la semaine, le montage d’un petit 
spectacle théâtral. La petite pièce 
s’intitule « Roule-Galette ». C’est 
l’histoire d’une galette qui s’échappe 
de son four pour découvrir le monde 
qui l’entoure. Dans son périple, elle 
rencontre les différents animaux 
de la forêt qui ne souhaitent qu’une 
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chose… la manger. Mais elle ne se 
laisse pas faire et roule, roule, roule 
pour leur échapper. Saura-t-elle ré-
sister à la malice du renard ?... Les 
enfants jouent et prennent un plai-
sir évident. Ils en oublient même 
qu’ils communiquent en français, 
tout devient naturel. Les sourires, 
les rires et la gaieté prennent le pas 
sur l’inhibition inhérente à tout ap-
prentissage… 

OMSK
Le lendemain, je suis accueilli à la 

gare d’Omsk par Kristine et Andrey, 
deux étudiants de l’université de 
pédagogie de la ville, futurs ensei-
gnants de français et d’anglais. Je 
ne reste qu’un peu plus de 24 heures 
à Omsk, le temps de visiter la ville 
et de mener une conférence à l’uni-
versité avec tous les étudiants de 
la faculté de pédagogie. Au pro-
gramme, immersion linguistique, 
pédagogie de projet, méthode in-
ductive, classe inversée,… beaucoup 
de théorie de ma part. Je suis bien 
trop abscons... Remarque d’Andrey : 
« Oui, nous voulons mettre en place 
toutes ces pratiques, mais le plus 
souvent, lors de nos stages, nous 
n’avons malheureusement pas le 
temps et les moyens de le faire : im-
portance de suivre à la lettre le pro-
gramme défini, refus de nos tuteurs 
de changer d’approche méthodolo-
gique,… » Je le comprends parfaite-
ment. Dure confrontation à la réa-
lité de la pratique. À une question 
sur leur vocation d’enseignant, une 
jeune étudiante répond : « Je ne suis 
pas certaine de vouloir devenir en-
seignante, le salaire est trop bas… » 
Nouvelle confrontation à la réalité 
du métier en Russie… J’essaie d’être 
positif et de les encourager, mais ce 
n’est pas aisé. Cette rencontre est 
suivie d’une discussion très dyna-

mique avec les professeures de la 
chaire de français de l’Université. 
Etat des lieux assez triste de la pra-
tique du français à Omsk. Comme 
partout en Russie, l’anglais a ga-
gné la bataille, ce n’est pas une sur-
prise. Le français est de moins en 
moins enseigné dans les écoles. À 
mes yeux, ces professeures sont de 
vraies résistantes. Je suis admiratif 
devant leur passion pour la langue 
française et sa transmission à leurs 
étudiants. Chapeau bas mesdames !

BARNAOUL
Une nuit dans le train et j’arrive 

à Barnaoul. Je n’avais pas prévu 
d’y aller. La ville aux portes de l’Al-
taï n’est pas sur le tracé du Trans-
sibérien. La rencontre avec Svet-
lana, responsable du département 
de français de l’Université pédago-
gique d’Etat de l’Altaï, à Moscou lors 
de la préparation de mon voyage 
et l’enthousiasme qu’elle a mani-
festé à cette idée me convint dans 
l’instant de faire ce petit détour de 

plusieurs centaines de kilomètres. 
Après l’avoir retrouvée dans sa ville, 
je lui fais remarquer que Barnaoul 
est la seule étape de mon voyage 
qui ne possède par le son [k] dans 
son nom : Moscou, Kazan, Ekate-
rinbourg, Omsk, Novossibirsk, Ir-
koutsk, Blagovechtchensk, Khaba-
rovsk, Vladivostok… Je crois qu’elle 
prend cette remarque comme un 
vrai compliment. Plusieurs ren-
contres sont à mon programme au 
sein notamment de l’Université pé-
dagogique. Séminaire formel pour 
les enseignants de français des 
écoles de la ville. Discussions plus 
libres avec les étudiants de français 
de la 2ème à la 5ème année. Je re-
trouve l’écoute, la motivation et la 
passion rencontrées à Omsk. Le dé-
partement de français de l’Univer-
sité est extrêmement proactif et dy-
namique. Tout est bien entendu 
fait pour assurer le meilleur ensei-
gnement aux étudiants, mais aus-
si pour promouvoir la langue fran-
çaise le plus efficacement possible, 
dans et hors de l’Université. À cela 
s’ajoute pour les enseignants, le 
lourd travail administratif inhérent 
au fonctionnement des Universi-
tés en Russie (notamment l’écriture 
et la mise à jour régulière des pro-
grammes selon des standards bien 
précis), tâche énergivore si l’en est. 
Svetlana et son équipe de la chaire 
de français sont pleinement dé-
vouées à leur travail. Une forme de 
sacerdoce que d’enseigner le fran-
çais dans la province russe. Nata-
lia, personnalité haute en couleur et 
doyenne des enseignantes au sein 
du département, me remercie pour 
ma venue en me confiant qu’elle lui 

Barnaoul
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apporte une petite dose de moti-
vation supplémentaire, bienvenue 
deux mois après le début de l’an-
née universitaire et à l’orée de l’hi-
ver. C’est le plus beau compliment 
que l’on puisse me faire. Cette sé-
rie de rencontres et discussions 
s’achève par un entretien dans une 
radio locale. La journaliste me pose 
des questions sur le monde éducatif 
en France. Système d’évaluation et 
de notation, rôle et engagement des 
parents dans le processus d’appren-
tissage, reconnaissance du métier 
d’enseignant par la société,… quelles 
différences entre la France et la Rus-
sie ? Nerveux au début de cet entre-
tien mené en russe, le plaisir et la ré-
alité de la communication prennent 
rapidement le pas. Peu importe le 
niveau de maîtrise de la langue, 
l’important n’est-il pas de commu-
niquer ses idées ? Je suis au pied de 
la lettre mes conseils d’enseignant 
dans mon apprentissage et ma pra-
tique du russe… 

Le surlendemain, je suis dans un 
café du centre de Barnaoul. Discus-
sion avec un groupe d’amies franco-
phones et francophiles. Leur amitié 
s’est scellée autour de l’apprentis-
sage de la langue française. Et elles 
en sont très fières, de cette amitié. 
Elena, une des filles du groupe est 
partie en France rejoindre son mari, 
il y a un peu moins d’un an. L’in-
tégration n’est pas facile. Le pas-
sage de l’Altaï à la région parisienne 
n’est pas chose aisée. Cela nous 
amène à discuter du regard que les 
Russes portent sur la France et que 
les Français portent sur la Russie. 
Olga, très volubile, assure : « C’est 
curieux, parce que tous les Français 

que je rencontre me demandent si 
ce n’est pas trop dur de vivre en Si-
bérie. Ben non, dit-elle en souriant, 
nous sommes heureux ici, aussi. 
Nous sortons, nous rions, nous nous 
amusons, nous avons des cafés et 
des restaurants et nous menons la 
vie que peuvent mener les Français 
de notre âge. » La discussion se pro-
longe chez Yulia autour d’une as-
siette de pelmeni et d’un verre de 
bière. Natalia se montre très inté-
ressée par la société française et sa 
vie politique. Les questions fusent. 
Dans cette salle à manger, nous 
sommes si éloignés des centres de 
décision qui régissent les relations 
officielles entre nos deux pays. La 
diplomatie autour d’un plat de pel-
meni et d’un bock de bière dans une 
cuisine de Barnaoul, ne serait-ce pas 
cela la solution au réchauffement 
des relations franco-russes ? Ah, 

naïveté, quand tu nous tiens. En tout 
cas, ce qui est certain, c’est que cela 
permettrait de casser pas mal de cli-
chés et ce serait bien, non ?  

NOVOSSIBIRSK
Le lendemain, je suis à Novos-

sibirsk, je fais un rapide passage à 
l’Alliance française de la ville. Je 
ne m’y attarde pas. J’ai repéré un 
Banya dans le quartier de l’auberge 
où je loge. Je reste deux jours dans 
la ville, un concentré de culture 
russe : un détour au Banya donc, 
quelques verres de vodka et un 
concert au magnifique opéra de la 
ville.

KRASNOÏARSK
Arrivé à Krasnoïarsk après une 

nouvelle nuit dans le train, je suis 
fatigué. Il fait froid et la rudesse du 
voyage, combinée sans doute à l’ex-
cès de vodka de Novossibirsk, fait 
son effet. Je loge dans une auberge 
de jeunesse un peu trop moderne à 
mon goût. J’apprécie cependant le 
site exceptionnel dans lequel est lo-
vée la ville, construite dans une ma-
gnifique vallée, sur les bords du gi-
gantesque fleuve Ienniseï, la fierté 
des habitants de la région. À mon 
programme ici, deux rencontres 
à l’Université fédérale. Superbe 
campus surplombant la ville. Dis-
cussion avec les étudiants, futurs 
linguistes et séminaire avec les en-
seignantes du département de lin-
guistique française. Longue dis-
cussion avec ces dernières sur les 
pratiques de classe dans l’ensei-
gnement du FLE. Grande question 
de l’immersion linguistique. Est-ce 
possible de n’utiliser que la langue 

Novossibirsk

Krasnoïarsk
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enseignée dans toutes les interac-
tions avec les apprenants pendant 
la classe ? Autrement dit, peut-on 
éviter la traduction pour ensei-
gner une langue étrangère ? La pra-
tique fait qu’en Russie – comme en 
France à vrai dire – cela est très dif-
ficile, car d’une part, les enseignants 
sont rarement bien formés à l’utili-
sation de cette approche méthodo-
logique et d’autre part, les appre-
nants sont récalcitrants face à ce 
principe. Se sentant totalement per-
dus en immersion – sentiment légi-
time – ils ne font pas les efforts né-
cessaires, d’aucuns baissant les bras 
et se démotivant très rapidement, 
d’autres se raccrochant à la traduc-
tion pour se rassurer. Ils prient ain-
si les enseignants de traduire dès 
qu’il y a la moindre incompréhen-
sion. Les enseignants, souvent dé-
couragés, abandonnent rapidement 
cette approche et reviennent à un 
enseignement plus classique. Nous 
n’avons pas trouvé de solution mi-
racle à cette problématique, mais le 
partage d’idées et d’expériences a, 
à mes yeux, été productif. Le dépar-
tement de français est dirigé avec 
passion par Anastasia. Avec les en-
seignantes de l’équipe qui sont très 
jeunes pour la grande majorité, elle 
joue à merveille son rôle de men-
tor. Les rapports sont amicaux et 
plein d’empathie. Le respect est mu-
tuel, l’admiration palpable. Le dy-
namisme ambiant crée une atmos-
phère de travail très positive. Cela 
saute aux yeux. Valentine, ensei-
gnante française en poste à Kras-
noïarsk depuis plus de deux ans me 
confie qu’elle se sent particulière-
ment bien dans cette équipe. Cela 
ne m’étonne guère. Omsk, Barnaoul, 

Krasnoïarsk, des récurrences appa-
raissent dans ces îlots francophones 
universitaires. Enthousiasme, dyna-
misme, créativité. Je me répète un 
peu, mais je suis admiratif devant 
l’engagement de tous ces ensei-
gnants pour une activité qui devient 
rapidement bien plus qu’un métier 
et demeure toujours une véritable 
passion.

IRKOUTSK
Arrivée à Irkoutsk. Je suis dé-

connecté, mon accès à Internet ne 
fonctionne plus. Je suis perdu sans 
la technique moderne, moi le hobo 
connecté. J’entre dans la Sibérie 
profonde. Il fait froid. La neige est 
bien présente dès ce mois de no-
vembre. Je reste deux jours, fais du 
tourisme et découvre le Baïkal. Je 
n’en vois qu’un petit aperçu et je me 
promets d’y revenir plus longue-
ment et mieux préparé.

BLAGOVECHTCHENSK
Après 48 heures de train, j’arrive 

à Blagovechtchensk. Je dois avouer 
que je n’avais jamais entendu le 
nom de Blagovechtchensk avant 
d’entamer ce voyage et que dans 
mon premier itinéraire, je ne l’avais 
pas prévue comme ville-étape. Le 
hasard des rencontres nous réserve 
de belles surprises. La créativité, 
l’activisme et la passion d’Olga et de 
Tatiana, professeures de français à 
l’Université, font désormais de Bla-
govechtchensk une étape obligée 
pour tout francophone en voyage 
sur les terres de l’Extrême Orient 
russe. Blagovechtchensk, sur la rive 
gauche du fleuve Amour, frontière 
avec la Chine. Ville de 200 000 ha-
bitants, enclavée car ne se trouvant 

pas directement sur la route du che-
min de fer Moscou-Vladivostok et 
fermée pour des raisons de sécurité 
militaire pendant la période sovié-
tique. Tous ces éléments avaient fini 
de me convaincre de faire ce petit 
détour sur ma route entre Irkoutsk 
et Khabarovsk. Je ne le regrette pas, 
bien au contraire ! J’aurais aimé y 
rester plus longtemps. Rencontre à 
l’université avec les étudiants, pour 
la plupart, futurs enseignants de 
français ou d’anglais. Après cette 
discussion, certaines d’entre eux me 
font découvrir la ville. Nous nous ré-
fugions très vite dans un café pour 
nous réchauffer, il fait quand même 
moins 16 degrés dehors. Je les inter-
roge sur leur vie de jeunes adultes 
dans cet Extrême Orient russe. Elles 
me confient rapidement qu’elles 
ne souhaitent qu’une chose, lo-
gique à leur âge, quitter les bords 
de l’Amour pour se rendre dans une 
grande ville, à Moscou, à Saint-Pé-
tersbourg ou ailleurs. Ce départ, 
m’expliquent-elles, devrait leur per-
mettre, en quittant la routine d’une 
ville moyenne de province russe 
si éloignée de l’activité des grands 
centres urbains, de pleinement se 
réaliser. On parle de Moscou et des 
merveilleuses opportunités que la 
mégalopole peut apporter. Je suis 
mal placé pour les décourager de 
partir découvrir l’ailleurs, même s’il 
me semble aujourd’hui que la fré-
nésie urbaine n’est pas foncière-
ment synonyme de bonheur. Elles 
se feront elles-mêmes leur idée et 
construiront leur propre expérience. 
L’art du voyage !

KHABAROVSK
Deux jours plus tard, je suis à 

Khabarovsk, dernière ville-étape 
avant mon arrivée à Vladivostok. Il 
fait de plus en plus froid. Les hau-
teurs de neige augmentent. La ville 
est grise. Deux rencontres au pro-
gramme. Bibliothèque régionale de 
Khabarovsk. Conférence intitulée « 
Croisée culturelle, France-Russie ». 
On me propose de parler de la so-
ciété française contemporaine. Je 
décide d’introduire mon propos par 
la question du bonheur en France. 
Les Français sont-ils heureux ? 
Qu’est-ce qui les rend heureux ? 
Qu’est-ce qui les inquiète ? Tâche 
difficile que de ne pas tomber dans 
la caricature ou de transmettre une 
fausse image du présent de notre 
société… L’organisation de la confé-
rence est à l’initiative d’Oksana, pro-

Irkoutsk
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fesseure de français à l’Université 
d’état du Pacifique et de Yulia, di-
rectrice de la bibliothèque. Après 
la conférence, on continue la dis-
cussion de manière informelle. Yu-
lia, très loquace, parle de la France 
– elle a vécu à Montpellier pendant 
les années 90. Elle évoque mainte-
nant tous ces Français, épris de li-
berté, de nature et de grands es-
paces, qui voyagent dans l’Extrême 
Orient russe. Ces aventuriers inter-
rogent et font parfois rire sous cape 
ici… Qui de remonter le cours de 
l’Amour en raquette, qui de s’isoler 
pendant plusieurs mois dans la fo-
rêt russe, qui de rouler à moto à tra-
vers la Taïga, qui de s’installer avec 
une communauté indigène reculée 
dans le nord de la région,… Yulia, un 
brin maligne : « Ils disent tous qu’ils 
viennent chercher la liberté ici dans 
la Taïga… Mais comment donc ? Ne 
seriez-vous donc pas libre au pays 
des droits de l’homme ? » On rit 
lorsque Yulia évoque ce Français 
qui a pris de vrais risques pour pou-
voir patiner sur l’Amour… « On ne 
badine pas avec l’Amour… », « Oui 
et l’Amour est sinueux… » Loudmila, 
professeure de français à la retraite 
nous a rejoint. Elle parle de ses lec-

tures de Sartre et Camus et de son 
amour pour les dessins de Wolinski 
qu’elle découpait religieusement 
dans les éditions de Paris-Match qui 
arrivaient jusqu’ici. Elle, et son fran-
çais parfait, est heureuse que je lui 
apprenne, aujourd’hui, deux nou-
veaux mots, « télécharger » et « clé 
USB ». Le surlendemain, je retrouve 
Oksana dans une école de la ville 
pour un séminaire d’échange avec 
les enseignants de français de Kha-
barovsk. Je renouvelle mon prêche 
sur l’immersion linguistique et l’ap-
proche communicative. Oksana pré-
sente ensuite à ses collègues diffé-
rentes informations concernant les 
initiatives du réseau universitaire 
francophone en Russie. Oksana, vé-
ritable phare francophone à Kha-
barovsk, est à l’image de tous les 
enseignants rencontrés lors des dif-
férentes étapes de mon voyage. Pas-
sionnée, enthousiaste, inspirée, po-
sitive, totalement dévouée à son 
travail… Suite à la rencontre, son 
mari nous rejoint, elle me le pré-
sente en me vantant sa grande to-
lérance face à l’omniprésence de 
la langue française dans leur vie 
conjugale.

« FIN DU MONDE »
Je voulais m’arrêter là, à Khaba-

rovsk. Je ne voulais pas aller plus 
loin que l’Amour. C’était mon ob-
jectif. Par anticonformisme, je ne 
voulais pas faire comme tous ces 
touristes étrangers qui « ont fait le 
Transsibérien ». Je ne voulais pas 
« faire le Transsibérien ». Et puis 
finalement, j’ai fait comme tout le 
monde. Vladivostok, fin du monde. 
Nous sommes fin novembre, la 
ville est balayée par un vent gla-
cial. Je ne reste qu’une nuit dans 
un « hôtel capsule ». La proximité 
de la Chine, de la Corée et du Ja-
pon est prégnante à tous les coins 
de rue. C’est une première visite. 
Je me promets de revenir. Quand ? 
Je ne le sais pas.

Retour à Moscou, en avion. 
Puis retour en France. Fin de mon 
voyage. « Alors ? Le Transsibé-
rien ? Tu l’as fait ? » « Oui, je l’ai 
fait… Mais, tu sais. Ce qui m’a plu 
n’était finalement pas tant le fait 
de rester cloîtré dans ces wagons 
de trains à contempler l’immen-
sité du territoire russe. Non, mon 
voyage à moi, s’il m’a enthousias-
mé, c’est grâce à toutes ces ren-
contres. Des gens simples, loin de 
tous ces clichés que les Français 
peuvent avoir sur les Russes. Des 
gens passionnés par une langue 
qui est pratiquée si loin de leur 
quotidien tant culturel que géo-
graphique. Je suis fier de me dire 
que j’ai trouvé de vrais amis parmi 
tous ces francophones de Russie 
et cela, je ne l’imaginais pas vrai-
ment lors de mon dîner avec Ka-
tya au Docteur Jivago. Je ne sais 
pas si je les reverrai tous un jour. 
Je ne pense pas, mais j’ai la fier-
té d’avoir compris que nous avons 
une identité commune, ma langue 
maternelle et leur pratique amou-
reuse de cette langue. » Quel beau 
voyage ! De Moscou à Vladivostok, 
une longue errance sans préten-
tion aucune si ce n’est de relayer 
un doux murmure. Un murmure 
francophone qui permet à tous de 
prendre conscience qu’au-delà de 
notre pratique de la langue, nous 
faisons partie d’une communau-
té d’esprit. Merci à vous, mes amis 
francophones de Russie !
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